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Alerte
Il y a cette piscine naturelle, au-dessus de l’ancien Vieux-Port, qui retient l’eau de mer mais ne laisse pas entrer les bêtes du large, entourée d’énormes blocs de pierre et de morceaux d’immeubles brisés. Ailleurs, sous des latitudes turquoise, on appellerait ça un atoll. Mais ici, à Marseille, on le nomme simplement « le bassin ». Les enfants y apprennent à nager, Nolane y a appris à plonger.
Si elle est assise au bord du bassin, ce matin, c’est pour observer Bonnie qui trace de long en large de grandes brasses coulées. Bonnie nage tous les jours, elle ne doit pas perdre le rythme et la mer est trop dangereuse. Les traces de brûlure, souvenir de sa rencontre avec les méduses Keesingia, n’ont pas disparu de ses longues cuisses. Elle est prudente. Elle pourrait, bien sûr, s’entraîner dans la piscine privée du Commodore, comme souvent. Mais c’est différent, moins agréable que de s’enfuir à l’autre bout de la ville au milieu de la nuit avec son amoureuse et regarder le soleil sortir de terre au petit jour.
Sans raison apparente, dans un mouvement arrondi et puissant, Bonnie change de direction et vise les jambes de Nolane. Elle nage vite, fort, émerge entre ses genoux. Elle se hisse pour l’embrasser, le visage ruisselant d’eau salée, le sourire éclatant. Épaule contre épaule, les jeunes filles observent la tête de renard que forme l’entassement de rochers côté est, là où le soleil se lève. Malgré elle, Nolane frissonne, à cause de la peau mouillée de Bonnie contre la sienne. Il fait déjà si chaud. L’écoulement délicat des gouttes au bout des mèches de Bonnie sur le bras de Nolane provoque des petites décharges, la chair de poule.
— T’as froid ? demande Bonnie, ironique.
— Très drôle.
Bonnie hausse les sourcils d’un air faussement vexé, amorce un départ.
— Je te fais plus rire, c’est ça ?
Mais de son bras fin et musclé, bruni par le soleil, Nolane vient l’enlacer pour l’empêcher de s’enfuir.
— Ah, je suis pas drôle ? insiste Bonnie en se tortillant. Répète un peu ça !
Mais Nolane la fait taire d’un nouveau baiser. Bonnie redevient sérieuse et reprend la conversation amorcée avant qu’elle aille s’entraîner. Elle n’a pas encore osé l’annoncer à Nolane, mais elle pense avoir la solution pour lire le cristal du Commodore.
— J’ai une idée, tu sais.
— Vas-y.
— Tu me fais confiance ?
— Tu en doutes.
Bonnie fronce un sourcil en souriant – comment le dire à Nolane, sans la vexer ?
— C’est-à-dire qu’on sent quand même, enfin la plupart du temps, c’est pas toujours… On sent…
— Accouche !
— … que tu fais pas confiance à grand monde.
— C’est faux, archifaux, gronde Nolane, effarée.
— Bon, alors tu m’écoutes sérieusement ?
— J’ai complètement confiance en toi. Carrément. Évidemment. Totalement. Profondément. Parf…
Bonnie pose le bout de ses doigts sur la bouche de Nolane, c’est à son tour de fermer le beau sourire sans éteindre le rire dans ses yeux gris.
— Je sais où nous devons aller pour lire le contenu du cristal.
— Oh ?
— Oui.
— Où ?
— À Paris.
Nolane ne dit rien d’abord, son regard se perd au-delà du bassin.
— Tu connais quelqu’un qui possède un microscope de cette génération ?
— Oui.
— C’est dingue.
Bonnie sourit de travers et secoue ses cheveux – qui fouettent l’épaule de Nolane. Nolane qui n’a jamais quitté Marseille. Qui pourrait en rêver. Qui a peur d’en rêver, parce qu’elle ne sait pas comment protéger Bonnie là-bas, même si Bonnie lui dit qu’elle n’a pas besoin d’être protégée. Si le Commodore lui a confié la sécurité de Bonnie, c’est quand même pas pour rien, hein. En plus, depuis quelques jours, c’est-à-dire depuis que Nolane a récupéré le cristal au fond de l’eau, elle est tendue. Elle a souvent l’impression d’être suivie.
— Tu veux qu’on parte à Paris ? En cachette du Commodore ?
Bonnie plisse les yeux dans la lumière, remonte ses jambes hors de l’eau. Alors qu’elle s’apprête à répondre, un grand nuage noir les survole. Elle sursaute.
— Regarde !
Le nuage noir s’étend et s’éclaircit, bouge à toute vitesse.
— C’est impossible…
Une murmuration de chauve-souris s’envole au-dessus de leurs têtes dans un énorme bruissement. Les bêtes nocturnes traversent le ciel en parfaite union, essaim fascinant que les adolescentes ne lâchent pas des yeux, le cœur déjà serré.
— En plein jour ! s’écrie Nolane. Et les poissons ? Il y avait des poissons ?
— Quoi ? De quoi tu parles ?
Le visage de Nolane est décomposé. Elle insiste :
— Quand tu nageais, tu as senti des poissons ? Tu en as vu ?
Bonnie secoue doucement la tête.
— Je ne crois pas.
— Merde. Lève-toi.
Les deux jeunes filles se redressent. Nolane scrute l’horizon, et même si pour l’instant rien n’apparaît, le calme absolu qu’elle observe l’inquiète profondément.
Bonnie enfile un tee-shirt et un pantalon en lin, attache ses sandales.
— Tu crois que… commence-t-elle.
— Je ne sais pas, répond Nolane, le cœur battant beaucoup trop vite.
Ce n’est pas la première fois qu’elle a peur pour rien. Mais tout de même, les signes sont là : ce calme blanc, cette mer sans trace de poisson, la fuite en règle et en plein jour d’un animal nocturne. Elle serre les lacets de ses baskets, prend la main de Bonnie.
— On va rentrer à la planque, d’accord ?
— Tu préfères pas qu’on aille en hauteur ?
— Si, mais je veux récupérer Princesse avant. Et prévenir Adelis, Nina est sur Monte-Cristo.
— Tu en es sûre, alors ?
Nolane plonge ses yeux dans ceux de Bonnie.
— Non. Je ne suis pas une spécialiste. Mais c’est toujours mieux que d’agir trop tard.
Elle semble hésiter avant de reprendre sa course, enlace Bonnie comme une urgence, la serre contre elle. Les deux corps s’imbriquent parfaitement et les peaux se trouvent, fourmillent, entre la peur et l’assurance qu’elles ne se quitteront pas, quoi qu’il advienne, que cette nouvelle donne est une chance et qu’elles la mesurent avec ferveur. Front contre front, elles s’attardent, s’observent, s’embrassent.
Et au milieu du baiser,
Au milieu des peaux qui chauffent,
Au bord du bassin,
Le son s’élève, puissant et terrible.
Lancinante dès les premières secondes, la sirène retentit et sa musique stridente ressemble à la bande-son d’un cauchemar.
Le son tourne sur lui-même, coupe leur baiser et annonce l’enfer qui s’en vient. Le bruit résonne si fort que personne ne peut désormais ignorer qu’un tsunami va bientôt déferler sur la ville.


Fuir
Elles se sont lâché les mains pour courir avec plus d’aisance. Bonnie suit Nolane qui connaît si bien la ville – elle entre par une fenêtre, ressort dans une venelle, saute au-dessus d’un débord d’eau de mer ou d’une sortie d’égout, s’accroche à une passerelle. Régulièrement, elle vérifie que Bonnie suit, l’encourage d’un mot, d’un sourire crispé. Bonnie s’en sort très bien, c’est une sportive de haut niveau, elle peut jouer aux Yamakasis avec Nolane sans prendre de retard. Avec la menace d’un tsunami aux fesses, c’est encore plus efficace.
— On a plusieurs heures devant nous.
— Combien ?
La voix de Bonnie tremble, celle de Nolane tente de rester rassurante, douce.
— Honnêtement, j’en sais rien. Mais je dirais… une ou deux.
Autour d’elles, les gens sortent des appartements, des enfants au bout des bras, des sacs sur le dos, toute leur maigre vie. Elles ne voient personne tant elles sont concentrées, courent sans même s’essouffler, elles ont l’habitude et la jeunesse. Près d’elles, des personnes âgées ou chargées grimpent difficilement vers les toits de la ville, le gros des fuyards se dirige vers la gare, celle-ci ayant le double mérite d’être en hauteur et de permettre une fuite par le ballast. Les filles s’arrêtent une seconde pour sonder l’horizon – rien encore, ou peut-être une minuscule barre, très loin, comme une feuille de mousse dans un café au lait. Mais elles peuvent l’avoir imaginé. Elles se remettent à galoper sans s’arrêter jusqu’à la planque, s’y engouffrent enfin pour trouver Adelis, saisi de terreur, la main posée sur l’énorme tête de Princesse. La bête, partagée entre le désir d’aller à la rencontre de Nolane et le respect de la consigne – prendre soin d’Adelis –, gronde d’anxiété.
— Nolane ! Ça fait une heure qu’elle grogne comme ça ! Et maintenant la sirène ! On va tous mourir, c’est ça ?
Son visage creusé par la peur, Adelis ressemble à un enfant plus jeune qu’il ne l’est.
— Calme-toi, exige Nolane de sa voix la plus apaisante. On ne va pas tous mourir.
Elle aussi a la trouille, mais face à Adelis, elle trouve des ressources. Princesse se jette dans ses jambes et attrape la ceinture de son short pour la tirer vers l’extérieur.
Soudain, la sirène s’éteint, et le silence semble assourdissant après ce si grand bruit.
— Qu’est-ce qui se passe ? chuchote Bonnie.
L’oreille tendue, ils se figent, les yeux écarquillés, une sueur froide à la racine des cheveux. Nolane enlace Bonnie. Une voix féminine artificielle crachote dans les haut-parleurs : Veuillez rester calme. Nous avons identifié un mouvement de magnitude 12 au large de Marseille, sur une longueur qui continue de s’étendre et risque d’atteindre la ville de Nice. Prenez soin de vous et de vos proches. Ne restez pas chez vous. Ne vous chargez pas, emportez le strict minimum et dirigez-vous vers les parties hautes de la ville. Je répète : dirigez-vous vers les parties hautes de la ville.
La voix mécanique est remplacée par la sirène qui retentit à nouveau, lancinante.
— Mon père est sur Monte-Cristo et Nina aussi, annonce Adelis d’une voix blanche.
Au même moment, Bonnie reçoit une série de messages sur son smartphone.
— C’est Enoch ! Il est chez son oncle !
— Adelis, commence Nolane, qui a pris une décision, tu gardes le Zodiac et tu fonces à la villa du Commodore ; Enoch va t’aider. Il a caché l’Alpha pas loin de nos chambres, dans les roseaux.
— Et vous ? demande Adelis.
D’un petit mouvement discret, Nolane touche le cristal sous son sein.
— Nous… On monte à Paris.
— Quoi ? Mais…
— C’est important.
— Je me doute, mais je dis quoi au Commodore ?
— T’auras rien à lui dire. D’abord, parce que tu vas t’occuper de ta sœur et de ton père – et pour ça, Enoch t’aidera, je le sais. Pour le reste… tu diras que tu ne nous as pas vues, dans la cohue des départs.
Adelis acquiesce doucement. Il est terrifié à l’idée de partir en mer avec l’annonce du tsunami, mais il serre les dents.
— Le cristal ? Vous avez trouvé un moyen de le lire, c’est ça ?
— Peut-être.
Il écarquille les yeux, crève d’envie de savoir malgré la peur.
— Alors vous avez raison. Partez vite.
Dans un sac à dos, Nolane jette quelques fringues, le peu d’argent dont elle dispose et des foulards antipollution.
Princesse s’affole. Son instinct animal lui dicte de filer le plus loin possible de la côte. Bonnie lui gratte la fourrure derrière les oreilles pour l’apaiser, lui chuchote qu’elles vont partir ensemble. La panthère est moins hostile envers Bonnie qu’au début, elle a compris que Nolane et elle étaient étroitement liées.
Adelis s’accroupit devant les crocs de Princesse. D’une main tremblante, il caresse le museau moelleux. La panthère lui lèche les doigts de sa grosse langue râpeuse, ça donne des forces à l’adolescent. Tandis qu’il tire sur le câble pour allumer le moteur du Zodiac, Nolane surgit derrière lui et lui saisit le bras.
— Je sais que tu te demandes pourquoi on ne vient pas t’aider.
Adelis baisse les yeux, Nolane continue :
— Tu te demandes pourquoi on file au moment où tu as besoin de nous.
— C’est pas ça…
— Si, et je te comprends. Mais ce que tu ne sais pas, c’est que ce cristal a vraiment beaucoup d’importance, Adelis, je sais qu’il peut changer nos vies. Et… je n’en ai parlé à personne, mais depuis que je l’ai récupéré en plongée, eh bien, je suis suivie. J’en suis presque sûre.
En observant les mains de son amie, Adelis remarque qu’elle les tord dans tous les sens, qu’elles tremblent. Nolane a peur. Adelis n’en revient pas, il parle fort pour couvrir le bruit de la sirène.
— T’inquiète pas, Nolane, je te jure que je comprends. Montez dans un train et, de mon côté, je vais faire ce que j’ai à faire.
Nolane en a le cœur tout chamboulé de devoir laisser Adelis, et de le voir prendre son courage à deux mains comme ça. Le temps presse et, pour Nolane, rester ne fait pas partie des options. Il y a le cristal, bien sûr, et les ombres inquiétantes qu’elle a vues surgir deux fois ces derniers jours aux angles des ruelles. Mais surtout, Nolane ne peut pas envisager de revivre un tsunami. Elle a été beaucoup trop marquée par les derniers, et cette fois-ci, Gal, son frère, n’est pas là. Il s’agit désormais de fuir le plus vite possible avec Bonnie, de s’engouffrer dans un train et de ne pas revivre un nouveau traumatisme.
— Rejoins Enoch ! Fonce !
Le regard inquiet d’Adelis transperce Nolane.
— On va se retrouver, Adelis, je te promets.
L’adolescent lui sourit puis lance le moteur du Zodiac qui s’envole avec une vague et s’éloigne rapidement.
Sur le muret au-dessus de l’eau, Bonnie et Princesse viennent rejoindre Nolane.
— On y va ?
Nolane ne répond pas, mais resserre les boucles de son sac à dos avant d’enjamber un tas de gravats qui émerge aux abords de la planque. Princesse bondit et les double. C’est douloureux de quitter Marseille en laissant Enoch avec le Commodore, Ulysse et Yas dans leur foyer, Nina sur Monte-Cristo au moment où le tsunami approche. Nolane compte sur Enoch pour accueillir Adelis malgré son oncle, et si Yas et Ulysse les rejoignent, ils vont trouver une solution pour récupérer la petite Nina. C’est risqué et incertain, mais elle y croit. Son rôle et celui de Bonnie, désormais, c’est de trouver comment lire le cristal. Elle ne doit pas perdre de vue que le Commodore a tué Gal, et que le cristal peut le mener à sa perte. Nolane a prévu de venger la mort de son frère. Elle s’y tiendra.
Lorsqu’elles rejoignent l’artère principale, à sec, qui remonte vers le grand escalier de la gare, des centaines de personnes se pressent et se bousculent autour d’elles. Elles font soudain partie d’une marée humaine terrifiée. Les enfants ont les mains plaquées sur les oreilles pour étouffer le son de la sirène, les parents les tirent contre eux, portent les plus jeunes. On dirait un exode. Bonnie et Nolane se regardent, se prennent la main et leurs doigts se serrent fort.


L’apocalypse
Sous le Zodiac, des coups. Adelis relâche l’accélérateur, se penche par-dessus bord : un dauphin gris surgit, le nez allongé, le rire sans joie. Il semble claquer des dents et demander de l’aide, mais Adelis est bien incapable de savoir quoi faire. Deux, trois, cinq dauphins évoluent lentement autour du Zodiac. Leur chant est triste, et Adelis observe leur danse, les corps de plusieurs d’entre eux déjà échoués le long de la côte. Les dauphins viennent mourir en masse avant même l’arrivée de la vague meurtrière. Il n’en avait jamais vu autant. Son regard se tend vers le large, son ventre est noué. Entre lui et l’horizon, il y a Monte-Cristo, le quartier de pêcheurs dans lequel il a grandi, et sur Monte-Cristo, il y a sa sœur et son père. Il y a aussi des bateaux qui se pressent et se cognent, des barques et des embarcations de fortune sur lesquelles les gens tentent de contourner les artères de la ville pour rejoindre la terre ferme directement sur un promontoire. La sirène continue de leur vriller les tympans. Parfois, elle s’arrête et la voix prend le relais, la voix qui emplit tout l’espace et conseille à chacun de ne pas se charger et de rejoindre les parties hautes de la ville. La voix qui rappelle qu’une digue de béton sous-marine a été coulée et ceint la ville depuis plusieurs années pour protéger Marseille d’un tsunami trop important.
Adelis vise Monte-Cristo. Il délaisse les dauphins et tire son téléphone de dessous son tee-shirt. Enoch répond dès la première sonnerie et ça rassure instantanément Adelis.
— T’es où, microbe ?
— En route pour Monte-Cristo.
— T’as pas suivi la météo ?
— Arrête, c’est pas drôle.
— J’essayais pas d’être drôle.
— Nina est là-bas. Et mon père.
— Merde.
Le moteur du Zodiac pétarade dans les oreilles d’Adelis, et jusqu’à celles d’Enoch.
— Je vais te rejoindre, Adelis, il faut juste que je tente de récupérer le bateau de mon oncle. Et j’aimerais retrouver Ulysse et Yas, d’abord. Après on ramènera Nina à terre.
D’une petite voix, Adelis explique à Enoch :
— Nolane et Bonnie partent pour Paris.
— Si elles parviennent à monter dans un train. Je sais, j’ai eu un message.
Enoch essaie d’avoir l’air détendu, mais l’arrivée du tsunami le met dans un état d’anxiété proche de celui d’Adelis. Il veut à tout prix se montrer courageux. Et généreux, surtout, comme Nolane l’a été. Pas comme son oncle.
Il raccroche après avoir promis à Adelis de le rejoindre… et se retrouve face au Commodore.
Seul quelqu’un connaissant bien le Commodore peut deviner son état de tension. Même s’il a l’air comme d’habitude, en pleine possession de ses moyens, une veine bat fort sur sa tempe. Et un léger flou trouble le bleu de son œil. Il a su avant tout le monde qu’un tsunami de grande magnitude arrivait sur Marseille, car le système de protection de la villa avait été activé. Face à la violence des éléments, il n’y a aucune certitude, mais le Commodore a plus de chances de garder sa villa que bien des gens de conserver leur appartement en l’état. Devant son bureau, le personnel attend. Certains employés ont déjà fui, mais d’autres espèrent que le Commodore les paiera avant de les laisser partir. Une femme de chambre, les mains crispées sur ses cuisses, lève vers Enoch un visage implorant. Il secoue la tête, ne peut rien pour elle. Il affronte le regard de son oncle.
— Je te retrouve sur le terrain d’atterrissage, Enoch.
— Hein ?
— Tu prends un sac, l’essentiel uniquement.
— Mais non !
— Comment ça, non ?
— Je ne pars pas.
Le Commodore ne bouge pas d’un centimètre. Ses yeux transpercent Enoch, qui refuse de céder un pouce. Enoch a encore grandi, bon sang, ça le rend fou, il va bientôt le dépasser, c’est drôlement agaçant, surtout lorsqu’il décide de ne pas l’écouter. Le Commodore sent que tout pourrait lui échapper soudain, et il n’est pas prêt à lâcher quoi que ce soit.
— Je te préviens, Enoch. Si tu ne m’obéis pas, je t’embarque de force.
— Ah ouais ? Et vous allez faire comment ?
— Ne me provoque pas comme un enfant. J’ai des gens à mon service qui sauront te contraindre.
Enoch pense à tout ce qu’il a su faire sans que son oncle puisse l’en empêcher. Il se souvient du sauvetage des réfugiés, il y a quelques semaines à peine, et l’ombre d’un sourire menace sur son visage, malgré la situation terrible. Comme s’il l’avait entendu penser, le Commodore plisse les yeux et siffle entre ses dents, de manière à n’être entendu que de son neveu :
— Tu crois que j’ignore quoi que ce soit de tes petites affaires ? Tu penses vraiment que je ne connais pas tes jolis exploits humanistes ? Tu me crois aussi naïf que Fassinger ?
La tête baissée pour cacher son étonnement, le jeune homme encaisse avec effroi. Comment le Commodore a su, pour le débarquement des migrants ? Ce type voit tout, sait tout. Enoch serre son téléphone au fond de sa poche, se demande si son oncle y a introduit une puce ou s’il paie des gens pour le surveiller. Il penche pour la deuxième solution mais la première n’est pas à exclure pour autant.
— Je parie que tes petites amies t’ont planté pour filer à la gare.
Enoch relève la tête, ses doutes évanouis. Le Commodore a accès à son smartphone, et peut-être a-t-il fait suivre certains de ses amis. Lui-même, sans doute aussi.
Le sourire du Commodore est carnassier.
— Ton amie Nolane n’a pas tout à fait compris à qui elle avait affaire. Elle semble avoir oublié qu’elle travaille pour moi.
L’adolescent ne trouve rien à répliquer. Il sent les vibrations dans sa main. Ses meilleurs amis Yas et Ulysse ne vont pas tarder à arriver, ils ont quitté leur foyer en catastrophe. Il espère que Nolane et Bonnie réussiront à monter dans un train – de là où il est, il ne peut pas les aider. Quant à Adelis, Enoch tremble à l’idée qu’il soit seul sur l’eau alors que le tsunami ne va pas tarder à déferler. Et Nina ! C’est tout Monte-Cristo qui va être submergé !
Absorbé dans ses réflexions, Enoch ne voit pas le personnel disparaître, s’enfuir vers la sortie pour tenter de gagner au plus vite les zones protégées en hauteur, les points culminants de la ville où sont recueillis les habitants en masse par ce qu’il reste des pouvoirs publics – auxquels s’ajoutent les humanitaires bénévoles. Mais une jeune femme en tenue de service s’approche pour annoncer :
— Vos amis sont là.
Le Commodore redresse la tête, du feu dans les iris. Il plisse les paupières en dévisageant par l’encadrement de la porte les deux adolescents essoufflés qui font irruption dans le hall. Leurs torses sont bardés de sangles pour pouvoir s’attacher l’un à l’autre – technique connue désormais pour ne pas être séparés durant les épisodes de tempête ou, comme aujourd’hui, lors de tsunamis. Enoch se précipite à leur rencontre malgré la fureur évidente du Commodore. Il saisit le jeu de sangles que lui tend Yasmina et les enfile sur son propre torse. Aucun mot n’a été échangé mais ils se sourient, soulagés d’être ainsi armés pour vivre ou mourir ensemble.
— Là où nous allons, tu n’auras pas besoin de ça.
Les trois adolescents se tournent vers le Commodore d’un seul mouvement.
— Bonjour monsieur, balbutie Ulysse, qui a toujours été très impressionné par l’autorité de l’homme.
Il ne l’a pas croisé souvent mais il est fasciné par sa puissance, la façon dont il promène son regard sur le monde comme s’il lui appartenait.
Le Commodore ne répond pas. Son regard n’a pas quitté Enoch.
— Bonjour, monsieur, insiste Yasmina, beaucoup moins amène que son ami.
L’homme consent à poser les yeux sur l’adolescente. Il détaille sa chevelure épaisse, frisée, difficilement domestiquée par une barrette contre son crâne, la dégringolade involontairement artistique le long de ses joues aux pommettes hautes, et les quelques boucles qui frôlent les longs cils noirs. Yas ne cille pas. Elle prend la main d’Ulysse pour le rassurer, et celle d’Enoch pour plusieurs raisons : énerver le Commodore, lui indiquer que leur lien d’amitié est solide et leur amitié féroce. Et puis aussi pour sentir la douceur de la peau d’Enoch, ses doigts pressés contre sa paume, le tressaillement qui vient lui dire que l’amitié ne suffit plus, en ce qui la concerne.
Si le Commodore est agacé par le geste de Yas, il n’en montre rien. Il a cette maîtrise de soi qu’Enoch envie, parfois.
— Je dois me répéter ?
Enoch secoue la tête.
— Je ne viens pas. Je reste avec mes amis.
Par peur de plier sous l’autorité de son oncle, Enoch fixe du regard sa main dans celle de Yasmina, remonte jusqu’à son cou, son visage fin, furieux. Il sourit à Ulysse, qui lui rend son sourire avec la confiance de l’amitié sans condition, à la vie à la mort. Du coup, Enoch ne voit pas son oncle tourner les talons et rentrer dans son bureau, pas plus qu’il ne l’entend marcher jusqu’à sa table de travail puis ouvrir l’un des tiroirs. Il ne voit pas ce qu’il y cherche, ce qu’il y trouve. En revanche, quand Enoch relève enfin la tête pour observer son oncle, il comprend très exactement ce qu’il se passe et son sang se glace. Le Commodore s’approche d’Ulysse, le flingue à la main, et le met en joue.
— Maintenant, Enoch, tu me suis ou je n’hésiterai pas à tirer.


Suivies
Le bruit est assourdissant ; les gens hurlent et se battent pour pouvoir entrer dans les trains, parfois sans même savoir où ils partent. S’éloigner de la ville est le seul mot d’ordre, le seul espoir. Les portables bruissent du son des informations et des alertes multipliées. La gare elle-même fait jaillir de ses haut-parleurs, entre deux jingles d’ascenseur, une voix qui répète en boucle : Pas de précipitation, veuillez prendre place à bord des trains dans le calme, chacun trouvera sa place.
Mais la voix sans âme est contredite par les hordes humaines qui se battent sur chaque quai pour entrer dans les wagons, et par la stridence des sirènes qui électrisent la ville entière.
Deux types repoussent une femme enceinte hors du train. Elle ne perd pas de temps à crier et, tout en se tenant le ventre, remonte sur la plateforme, tête rentrée dans les épaules, épaules en avant. L’un des deux hommes reçoit un coup dans les reins et se retourne brusquement, prêt à frapper, mais d’autres voyageurs poussent pour entrer, ce qui empêche l’homme de viser directement la femme enceinte qui réussit à se faufiler à l’étage du train, les mains toujours crispées sur son ventre, les yeux fous d’inquiétude. Partout, des scènes comme celle-ci se répètent, chacun se bat pour trouver une place à bord d’un train, par la violence s’il le faut.
— Tu es sûre de ce que tu fais ? insiste Bonnie.
Nolane acquiesce dans un souffle, la panthère nébuleuse collée à sa jambe. Elle entraîne Bonnie dans son sillage, marchant vite pour remonter vers la tête du train. Les gens n’ont pas l’habitude de voir de grands félins en liberté, mais l’urgence de monter dans un train est telle que pour l’instant, personne ne réagit. De toute façon, Princesse n’est pas très grande et dans cette fuite au milieu de la cohue, elle ressemble à un chat géant… jusqu’à ce qu’elle ouvre la gueule et montre les dents en feulant. L’homme qui fait les frais de sa menace recule, l’œil mauvais posé sur la bête, puis sur Nolane, Bonnie et Princesse à nouveau. Un renflement sous sa veste indique à Nolane qu’il porte une arme. Il est suivi de près par un second type, tout aussi menaçant. Les deux hommes n’ont pas l’air de se battre pour monter dans un train. Ils ont l’air d’être là pour autre chose. Ils sont là pour nous, pense Nolane, et aussitôt elle sait qu’elle ne se trompe pas, que c’est exactement ça. Le cristal brûle sous son sein – pas pour de vrai, mais parce qu’elle devine immédiatement que ces deux-là sont ici pour le récupérer. Ces deux-là sont des hommes du Commodore, forcément.
— Dépêche-toi, souffle Nolane à Bonnie, impulsant une accélération dans leur course.
Princesse tient les hommes en respect tandis que les jeunes filles se mettent à courir en se tenant la main.
Dans le train, les gens sont serrés, ceux qui ont eu la chance de s’asseoir tiennent sur leurs genoux un enfant, parfois deux, des sacs. Certains hurlent dans leurs téléphones portables, d’autres se tordent les mains en pleurant, on devine qu’ils ont laissé derrière eux un proche ou un appartement aimé, des amis, leur ville.
Bonnie saute sur le marchepied de la toute première voiture. Elle se faufile entre deux adultes corpulents. L’un d’eux, une femme terrifiée et hostile, tend le bras pour empêcher Nolane de monter à son tour.
— On est complet !
Sa voix se fait stridente tandis que les coups de sifflet du départ se multiplient et que le système de fermeture des portes commence à s’enclencher. Nolane panique, elle ne voit plus Bonnie, happée par les gens massés à l’intérieur. Mais soudain, le visage de la femme autoritaire se décompose et son bras retombe : Princesse vient de bondir à ses pieds, dents découvertes, grondante. Saisie, la femme hoquette, le souffle coupé. Bonnie en profite pour la pousser et venir bloquer la porte de toutes ses forces, alors Nolane se précipite à l’intérieur, ses jambes collées à la fourrure rassurante de Princesse. Bonnie bouscule encore un peu plus le grand corps de la femme pétrifiée et enlace celui de Nolane. La porte se referme dans un bruit de bouchon qui saute.
Derrière la vitre, les deux types furieux observent le train démarrer. La hargne déforme le visage du plus proche, l’autre préfère se détourner. De toute façon, son visage est couvert d’un masque antipollution, ni Nolane ni Bonnie ne pourraient l’identifier.
— Des hommes du Commodore, chuchote Nolane dans le cou de Bonnie.
— Tu crois ?
— J’en suis sûre.
Nolane hésite encore à parler de ses inquiétudes. Le train prend de la vitesse. Autour d’elles, les gens soupirent de soulagement, éclatent d’un rire nerveux, se congratulent. Tout à l’heure ils auraient pu se piétiner, mais désormais, ils sont unis par la chance du survivant. Combien resteront sur le quai, malgré les dizaines de trains mis en place pour quitter la ville ? Les alertes tintent sur les téléphones dans une symphonie de sons minimalistes et carillonnants. Bonnie sort le sien en s’excusant des yeux auprès de Nolane.
— Ma mère…
— C’est normal qu’elle s’inquiète. Tu lui as dit qu’on essayait de rejoindre Paris ?
Bonnie secoue la tête.
— Je préfère pas.
— Mais on ne va pas chez elle ?
— Je t’expliquerai.
Finalement, Nolane n’est pas la seule à avoir des secrets.
La femme qui essayait d’empêcher Nolane de monter dans le train se tient toute droite près d’elle, les mâchoires serrées et des larmes plein les yeux. Elle observe les filles, mais sans colère cette fois.
— Mon frère n’a pas eu le temps de monter, marmonne-t-elle.
— C’est pas une raison pour dégager les gens que vous ne connaissez pas, lui répond Bonnie, encore effrayée à l’idée que le train ait pu partir sans Nolane.
La femme ne dit rien.
— Peut-être qu’il est monté dans un autre train, tente Nolane.
Les filles se laissent glisser au sol et s’assoient sur la dernière marche de l’escalier.
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